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Amérindiens d’Amérique du Nord



Introduction
Au XVIe siècle, explorateurs, trafiquants, conquistadores européens n’ont nullement rencontré un monde primitif et désert ; la population indigène, 12 millions de personnes au minimum, vivait des ressources locales, ne connaissait pas de mortalité endémique et précoce mais bénéficiait d’une bonne santé générale. La natalité était faible, les populations prospères. Par ailleurs, ils étaient fort peu absorbés par les tâches productives.

1.  Les premières nations

• Une économie rationnelle et diversifiée

 Les économies tribales n’étaient nullement conduites au jour le jour mais extrêmement diverses ; qu’il s’agisse de l’agriculture (régions à l’est des Plaines, au sud des Grands Lacs, le long des fleuves et points d’eau des régions arides du Sud-Ouest), de la chasse (régions subarctiques et du Nord), de la pêche (côte pacifique et rivières à saumon), de la collecte (Californie), ces économies reposaient sur une organisation rationnelle et un savoir considérable. On a dénombré 1 000 espèces végétales et 1 500 espèces animales entrant dans l’alimentation. Les Indiens utilisaient des méthodes de conservation et de stockage, intervenaient de façon discrète sur le milieu. Ces économies ne visaient pas à surproduire, à exploiter le monde en vue d’un profit ; elles ignoraient toute spécialisation dans la division du travail, y compris entre sexes. Aucune tribu ne s’appuyait sur un seul type de ressources, mais exploitait selon les circonstances le plus grand nombre de celles-ci, ce qui limitait les risques de pénurie et assurait à la communauté, à chaque groupe domestique, une totale autonomie. Les Indiens se rencontraient fréquemment d’un peuple à l’autre ; on peut suivre de longues routes commerciales du Texas à la Californie, du Saint-Laurent aux Plaines. Des peuples nomades, tels les Apaches, occupant les Plaines, et des peuples sédentaires, tels les Pueblos agriculteurs du Nouveau-Mexique se rencontraient chaque hiver lorsque les premiers venaient apporter viande, peaux, sel aux seconds et en recevaient maïs, poteries, tissus de coton.

Les économies indiennes dans leur diversité reposaient sur des choix, des actes de liberté, une conception différente de celle des Européens ; si les Indiens du XVIe siècle ont une curiosité enjouée pour les outils, les armes de leurs visiteurs, ils ne montrent pas d’avidité à les posséder. Ici et là ils ajoutent blé et plantes à leur agriculture, les Navajos élèvent des moutons, d’autres adoptent le cheval, Navajos et Pueblos l’orfèvrerie, tout cela témoigne du sens économique indigène tourné vers le plaisir de vivre et non vers l’avoir.



• Un univers non conflictuel

Il y avait avant l’arrivée des Européens 2 000 langues indigènes. Beaucoup d’Indiens connaissaient 2 ou 3 langues, et il existait des moyens de communication intertribaux, langages par signes ou langues internationales. L’habitat était dispersé, les concentrations humaines permanentes de quelques milliers de personnes étaient rares. Il n’y avait nulle organisation politique apparente au-delà des communautés locales, nulle trace de pouvoir centralisé. Ce monde avait sa propre logique, support ou expression d’une vision du monde. Il est courant de dire que la vie indigène, dominée par la religion, était essentiellement magique et caractérisée par l’insuffisance du développement technique ; or les techniques indigènes n’étaient nullement rudimentaires, elles visaient à d’autres fins que la technologie européenne. Ces religions étaient dans leur expression extrêmement variées, ce dont les Indiens ne s’offusquaient pas, pas plus qu’ils ne cherchaient à étendre leurs propres croyances.

C’est ainsi qu’ils ont accueilli les missionnaires chrétiens, ne faisant pas obstacle à leurs entreprises aussi longtemps qu’elles ne devenaient pas violentes. Ils avaient le sens de la relativité de toute culture, et c’est au choix individuel qu’ils rapportaient toute décision en ce domaine. Les rites n’étaient pas des cultes organisés mais des rencontres. Ces peuples concevaient la pensée comme devant être échangée et partagée plutôt qu’apprise et unitaire. Ce qui existe trouve autour de lui les éléments nécessaires à la vie. L’univers est solidarité, l’existence n’y est pas concevable isolément. Le cycle des éléments et saisons influe sur tout ce qui est. Les êtres vivants sont liés par leur respiration, leur alimentation, leur expérience sensible, leurs actes, et tout moment, tout être, toute chose est en communication avec l’univers. Ils ne conçoivent pas l’être humain comme une espèce au-dessus des autres formes d’existence, image d’un dieu au sommet de l’évolution, ni non plus écrasé par une nature hostile. L’univers n’est aucunement conflictuel ; l’homme, plutôt que dominer ou exploiter le monde, doit vivre en harmonie avec lui, puisque sa vie lui est donnée. Il y gagne sa liberté. Il n’y a pas deux êtres, deux moments, deux choses qui soient identiques, chaque chose est l’aboutissement de l’univers, l’aboutissement unique. Toute existence est absolue, est pouvoir. Le mal, la souffrance ? Les Indiens ne sont pas obsédés par la mort, ils ne fuient pas sa réalité puisqu’ils vivent de la mort des choses, plantes, animaux. De même ils ne conçoivent pas de mal en soi ; des choses peuvent entrer en conflit, il s’agit alors de réparer, de retrouver le sens de l’harmonie entre elles. Tel était le sens des thérapeutiques et de la résolution des conflits, par la confiance et la réconciliation.

Le territoire n’est propriété ni des membres ni même de la tribu, il a sa propre vérité ; les Indiens n’ont pas disputé aux Européens le droit de s’installer, les ont même aidés. Le territoire est chair de la tribu, il la crée. En vivant avec ce qui l’entoure, en être autonome et responsable, l’être humain peut trouver sa liberté et sa vérité personnelles. C’est le sens de l’attachement extrêmement fort des tribus à leur environnement.

La tribu est la rencontre et non la somme de ceux qui la composent. Les structures sont l’émanation du quotidien. Elle ignorait les règles majoritaires, si un consensus ne peut être atteint, chacun suit la voie qui lui semble la meilleure.




2.  Le choc colonial

Les étrangers à la peau claire, au visage velu, qui débarquèrent au XVIe siècle, furent reçus sans hostilité ni peur. Les Indiens allèrent vers eux, chargés de présents, les invitant dans leurs villages, dans l’esprit de partage et d’échanges culturels qui existaient entre les tribus. Ils ne les prirent pas pour des dieux, n’ayant jamais divinisé quoi que ce soit, et ne durent juger que de l’infériorité morale et culturelle de ces individus agressifs, inadaptés au milieu, vivant à leurs crochets, fermés à toute communication ; ils n’en laissaient rien paraître, les recevant comme porteurs d’une culture particulière.

Ils furent d’emblée collectivement et globalement classés comme Indiens ou sauvages, et niés, contre toute évidence, comme « non-culture », comme humanité bestiale et dévoyée. Ils eurent affaire à toutes sortes d’hommes civilisés : derniers féodaux, marchands, entrepreneurs, prolétaires, petits paysans, catholiques, protestants, libres penseurs, monarchistes, républicains de toutes tendances, bien-pensants et aventuriers, révoltés, Espagnols, Anglais, Hollandais, Russes..., des hommes d’origines et de fortunes diverses, de convictions différentes, d’intérêts souvent opposés, mais tous identiques dans leur nature de colons, leur incapacité à reconnaître le fait indien. Les Indiens n’existaient pas pour les nations européennes, et les transactions et traités furent conclus à propos de territoires que les Européens s’étaient déjà arrogés par droit de découverte, et répartis entre eux.


• La traite et le désastre démographique

Dès le début du XVIe siècle, des relations commerciales s’ouvrent sur les côtes canadiennes à la suite du contact entre pêcheurs de morue et indigènes de la côte. La traite des fourrures devint rapidement indépendante et d’importance supérieure à la pêche, donnant naissance, dès la fin du siècle, à des compagnies qui cherchaient à s’assurer le monopole. La demande s’accrût, le castor s’épuisa sur la côte littorale, la traite se déplaça alors vers l’intérieur. Français et Hollandais installèrent des comptoirs et entrepôts, sur le Saint-Laurent (1608) et l’Hudson (1614). Les Anglais succédèrent aux Hollandais, et une compétition active s’engagea amenant au XVIIIe siècle les Français à pénétrer dans les plaines canadiennes. À cette époque d’autres fronts commerciaux existaient dans le sud des États-Unis où des trafiquants anglais achetaient peaux de cerfs et esclaves et dont l’expansion fut stoppée par l’installation des Français en Louisiane (1699). De la Louisiane au Canada en remontant les affluents du Mississippi, les Français remontèrent vers l’ouest. Dans les Plaines, un commerce s’était développé entre les Apaches et les Espagnols installés alors au Nouveau-Mexique depuis 1598 : contre chevaux et marchandises, les Apaches fournissaient peaux de bisons et esclaves, terrorisant les tribus sans défense de l’est des Plaines ; celles-ci accueillirent les Français qui leur fournirent des armes (les Espagnols n’en fournirent jamais aux Indiens), vers le milieu du XVIIIe siècle. Les Russes poursuivant leur expansion depuis la Sibérie s’étendirent en Alaska où ils établirent des postes de traite sur la côte sud. Au XIXe siècle, leur commerce s’étendit sur la côte ouest, remonta vers l’intérieur, le long des cours d’eau sur la côte pacifique de la Colombie britannique, du sud de l’Alaska à l’État de Washington. Avec l’épuisement des loutres de mer au XIXe siècle, les Indiens durent se transformer en trafiquants auprès des Indiens de l’intérieur. À l’intérieur, après l’élimination des Français, deux compagnies anglaises rivales se formèrent ; les postes se multiplièrent dans l’Ouest canadien entre 1780 et 1821, date à laquelle les compagnies fusionnèrent ; le commerce avait alors franchi les Rocheuses et atteignait l’Arizona et la Californie. Après l’achat de la Louisiane à la France en 1803, les Américains intervinrent à leur tour en s’intéressant au bison. En 1800, il n’y avait pratiquement plus de peuples indigènes, sauf les plus septentrionaux des Eskimos, qui échappaient à l’influence directe ou indirecte de la traite.

Celle-ci détruisit partiellement ou totalement l’indépendance économique des Indiens, épuisa leurs ressources, fit disparaître une partie importante de leur savoir et de leurs techniques ; les rapports compétitifs et l’alcool furent des facteurs de démoralisation des tribus ; la traite fut enfin le terreau essentiel des guerres tribales qui isolaient les tribus.

Le second facteur de diffusion de l’influence européenne fut le grand désastre démographique. Les navires européens qui apportaient les marchandises apportèrent aussi variole, rougeole, grippe, typhoïde, tuberculose, choléra, pestes... Avant 1650, la population indigène diminua parfois de 90 p. 100 dans les régions les plus frappées. Par la suite, les épidémies réapparurent par cycles, favorisées par les avances de la traite. L’impact est aussi moral : des familles, des clans, des confréries disparaissent, ainsi que les fonctions sociales qu’ils remplissaient. La vie sociale devient étouffante. De surcroît, les épidémies heurtent les convictions indiennes : qu’en est-il de l’harmonie avec l’univers ? La fierté et la dureté de la force indienne ? L’Indien ne croit plus, et des destructions d’objets collectifs, des vagues de suicides suivent ces épidémies. Surgit le besoin de surmonter la défaite qui se traduit par une attitude nouvelle d’hostilité au monde et qui trouve un exutoire dans la chasse pour le commerce européen




• Les guerres tribales et la crise des sociétés indiennes









3.  Le renouveau indien



• La fondation des confédérations





• Un nouvel équilibre démographique






4.  La révolution américaine





• La conquête
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• La dictature culturelle









5.  Le XXe siècle

• La période libérale




• Un nouveau durcissement 





6.  Le Canada



• La colonisation





• Tutelle et intégration forcée 








7.  Le réveil indien

• Inégalités économiques 






• Activisme militant 








8.  Situation actuelle



• Persistance des discriminations








• Sortir du folklore
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